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La Musique Arabe 





Pour se conformer à la tradition arabe, avant de prendre la 
parole, le conférencier fait exécuter par l'orchestre et les 
chanteuses indigènes, l’air populaire, Rana djinak (nous som- 
mes venus) qui commence toujours les fêtes ou religieuses 
ou mondaines pour souhaiter la bienvenue aux hôtes et aux 
invités. 

Lorsque la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord 
m'a fait l'honneur de me charger d’une causerie sur la musique arabe 
à l’occasion des Congrès qui ont conduit dans notre ville l'élite des 
savants de France et de l'Etranger, la raison qui a le plus déterminé 
mon empressement à accepter celte mission flatteuse s’est fondée 
sur le prix de cette occasion rare et brillante de présenter en une cir- 
constance solennelle un plaidover nécessaire en faveur d’un art 
délaissé et sur lequel j'espérais attirer l'attention dun auditoire de 
penseurs et d'érudits. 


(1) Conférence faite le 20 Avril 1905, dans le Hall du Palais Consulaire, sous 
les auspices de la Société de Géographie d'Alger et de l’Afrique du Nord, à 
l’occasion des Congrès des Orientalistes et des Sociétés savantes. 

(Extraite du Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique dy 
Nord, 9% année, ?e trimestre). 








cheurs. L 

De nombreux savants ont consacré un formidable labeur a recons-. 
tituer, en des livres luxueusement édités, les merveilles de larchi- 
tecture et des arts plastiques des Arabes. De patients orientalistes, 
penchés sur les manuscrits mystérieux, nous ont rendu Ja littéra- 
ture et la philosophie de l'Islam; des arabisants distingués sont 
familiers avec la poésie Sins avec la prose élégante des Hariri. 
Ibn Nobata, El Kharizmi, avec la métrique de Khalil, avec les ouvra- 
ges innombrables des jurisconsultes, des théologiens, des mystiques, 
des mathématiciens, des alchimistes de tous les pays d'Orient. 
_ La musique arabe n’a pas encore bénéficié d’une faveur pareïlle(!) 
Sans doute, les arts plastiques ont pour eux qu’ils séduisent tout de 
suite l’esprit par la clarté de leur langage et l’éloquence expressive 
de leurs formes. Sans doute, elle est profondément passionnante cett 
délicieuse floraison des arts décoratifs musulmans, avec leur inimi- 
table fantaisie et leur grâce souveraine où nous aimons retrouver 
l'expression fidèle et éloquente de la pensée d’une race qui a laissé 14 
dans la civilisation du monde un sillage toujours lumineux. Sans" 
‘doute, rien n est plus digne du labeur des traducteurs et des com- 
_mentateurs que ces littératures orientales, dont le génie imprègne 
les littératures occidentales du Moyen-Age, que ces œuvres de science. 
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qui ont aidé l’esprit humain à développer ses facultés d'analyse et 
ont préparé le progrès 

Mais ne croyez-vous pas que dans cette histoire de l’art et de la 
pensée, une place plus large aurait pu être faite à la musique ? N’est- 
elle pas, comme un monument d'architecture, l'expression d’une 
époque, l’extériorisation de la façon de sentir d’une race, une partie 
de la vie d’un peuple? Helmholtz a écrit que « pour exprimer les 
mouvements de l’âme nous n'avons pas de moyen plus’ précis et 
plus délicat que la musique ». 

Dès lors ne trouverions-nous pas un très grand intérêt, à côté des 
études de littérature et d'archéologie musulmanes, à provoquer des 
études de la musique arabe et à leur demander si elles ne peuvent 
nous apporter quelque jour nouveau sur la civilisation de ce peuple 
olorieux, si elles ne peuvent contribuer à affirmer les règles de l’es- 
thétique musulmane. 

À supposer que dans ce sens des recherches resteraient stériles, 
ne pourrions-nous analyser la musique arabe pour trouver en elle 
une nouvelle manifestation des conceptions artistiques révélées par 
architecture et les arts décoratifs, pour reconnaitre si cet art socio- 
logique par excellence, si ce mode de penser et de sentir peuvent ou 
non se rattacher aux autres arts musulmans dont nous subissons 
toujours la séduction. 

À rester dans le domaine musical, l'étude de la musique arabe ne 
nous permettrait-elle pas de résoudre certains problèmes importants 
de musicologie et de découvrir, pour raccorder le présent au passé 
dans la chaîne des temps, quelques étapes significatives ? 
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Or, beaucoup d’entre vous l’auront constaté. La bibliographie de 
la musique arabe est d’une pauvreté insigne. Quand nous aurons 
cité le travail de Salvador Daniel paru en 1863 dans la Revue À fri- 
caîine (1), l’esquisse de Christianowitch, publiée à Cologne à la même 
époque (?), le mémoire allemand de Kiesewetter édité en 1842 (8), les 
études és ptiennnes de Villoteau () qua reproduites et com- 
mentées Fétis (5), nous devrons constater qu'en dehors du 
mémoire de M. Land, lu en 1883 au Congrès des Orientalistes de 
Leyde sur les origines de la gamme arabe (6), il n'existe aucun ou- 
vrage scientifique basé non plus sur des impressions personnelles 
plus ou moins contestables, mais appuyé sur des textes ou des faits, 
consacré à la musique arabe, à ses formes et à ses monuments. 

Pendant que des paléographes éminents fouillaient les archives 
publiques et privées et reconstituaient la musique profane et reli- 


(1) La Musique arabe : ses rapports avec la musique grecque et le chant gré-. 
gorien (Revue africaine 1862-63, livraisons 31 à 39). Le même auteur a publié 
chez Richault, à Paris : Chansons arabes, mauresques et kabyles transcrites 
pour piano et chant. Les mélodies sont affublées d’un accompagnement peut- 
étre très savant musicalement, mais parfaitement ridicule au point de vue de 
la musique arabe. 


(2) Esquisse historique de la musique arabe auxtemps anciens avec dessins 
et quarante mélodies notées et harmonisées. Cologne 1863. 


(3) Die Musik der Araber nach originalquellen dargestellt. Leipzig 1842. 

(4) De l’état actuel de la musique en Égypte dans la Descri SR de l'Egypte. 
(Tomes XIII et XIV de l'édition in-8, Paris 1823-26). ‘Atlas Etat moderne, pl. 
AA-CC. 

(9) Histoire générale de la musique, Paris 1869. T. II. 

(6) Actes du 6e Congrès international des Orientalistes : Recherches sur V’his- 
toire de la jamme arabe par J. P. N. Land (Section sémitique), Leyde 1885. 
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gieuse du Moyen-Age, pendant que se déroulaient de belles discus- 
sions académiques pour établir Pauthenticité de fragments d’hymnes 
grecs, pendant que les œuvres des précurseurs et des musiciens de 
la Renaissance ressuscitaient de leurs tombeaux, la musique arabe, 
malgré son auréole historique, ne tentait personne. 

On n’ignore cependant pas que la musique a toujours joué un rôle 
considérable dans la vie des peuples musulmans. Cest une chose 
acquise que, dans les fêtes privées ou publiques, dans la plupart 
des circonstances de l’existence des souverains et des particuliers, 
aux heures de joie comme aux heures de deuil, là musique était 
. chargée d'exprimer les sentiments du peuple arabe. 

Aux jours de vie simple et patriarcale, c’est au chant lentement 
rythmé des chameliers que les caravanes déroulent dans le désert 
sans ombre leurs longues files mouvantes. « Les quatre pas lourds 
de la marche du chameau forment la mesure (1) et l'alternance des 
syllabes brèves et longues de la langue parlée combinées avec les 
temps successifs de cette mesure créent le hida du bédouin primilif, 
ancêtre lointain de la musique arabe. 

Quand les Arabes du Sinaï rencontrent une source après un long 
voyage, ils la saluent par un chant de joie, comme le rapporte Saint 
Nil, l'ancien préfet de Constantinople. Quand la reine Mavia triomphe 
des Romains de Palestine et de Phénicie, l’armée entonne un chant 
de gloire (?). Et sous la tente, aux longues heures de torpeur, le 


(1) Clément Huart, Littérature arabe. Paris 1902, p. 4. 
(2) Clément Huart, ouvrage cité, p. 7. 


s) _ jeune eus se taille ie un roseau une flûte rudimentaire, nous s. Fee 
Li _ rappelant le vers de Lucrèce (1) : ù 4 


FR y Per loca pastorum atque otia dia 

__ etil jette dans l'air quelques sons frêles et menus, doux à entendre 
_ dans le grand silence des vastes plaines et dans la solennité des 
_ espaces désertiques. Ainsi cet être fruste satisfait son SE de 
posts 

_ Plus tard ce sont les fêtes merveilleuses des califes de Dane BE de ce 
cdd les réjouissances fastueuses de la gentilité des Maures À 1 
_ d'Espagne. < 

Toujours et partout, la musique apparait bien à sa place et à son 
rôle, dans la vie sociale de l'Islam. j { 

Avec le développement de la civilisation, le discrédit qui pesa un 
moment sur les musiciens s’efface vite. Les souverains donnent 
l'exemple. [ls appellent à eux les artistes les plus célèbres, les cou 
vrent d'honneurs et de présents, les font asseoir à leur table, se 
complaisent en leur compagnie et entendent même, en chantant et. 
jouant avec eux, honorer l’art musical. | | 4 

Rappelez-vous seulement l'histoire de Docte Sympathie, , cette Es. 
jeune fille extraordinaire dont Schaharazade raconte la stupéfiante 
érudition (2. Quand Sympathie a mis à courtla science des docteurs, 

_ quand elle a répondu aux questions les plus subtiles et étonné l'as. + 
ee | | sistance ee et la profondeur de son savoir ; quand elle 


dir (A) De natur rerum, lib. V. LS 
Dre (0) Les mille et une nuits, traduction du Docteur Mardrus. Tome VI. 


” 
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a obligé les savants de la cour à lui abandonner leur manteau en 
signe de défaite et à lever la main droite pour reconnaitre la supé- 
riorité de cette merveille du siècle, le khalife demande à Sympathie 
« si elle sait jouer des instruments d'harmonie et chanter en s’ac- 
compagnant ». On apporte un luth dans un étui de soie rouge ter- 
miné par un gland de soie jaune et fermé par une agrale d'or. 
« Sympathie, ditle conteur, appuyant l'instrument contre elle, se 
pencha comme une mère sur son nourrisson, tira des accords sur* 
douze modes différents et au milieu du ravissement général chanta 
d’une voix qui résonna dans tous les cœurs et arracha des larmes 
émues à tous les yeux ». 

Le Khalifat, émerveillé, lui proposa d’entrer dans le harem, 
tellement il jugeait supérieure l'instruction de cette gracieuse per- 
sonne. 

Vous voyez donc que dans Les Mille et une nuits, dans ce recueil 
des récits populaires d’un peu de tous les temps et de toutes les 
origines, la musique est considérée comme le complément indispen- 
sable des sciences abstraites dans l’éducation d'un grand esprit et 
vous y trouverez sans doute la manifestation d’un sentiment qui jus- 
Lifiera à vos yeux les regrets que j'ai formulés au sujet du peu d'atten- 
tion que les savants modernes ont donnée à la musique arabe. 


IT 


Il y a peut-être une apparence de raison à ce délaissement : c'est 
que nous n'avions pas encore trouvé, comme pour le Moyen-Age et 


| pour 1 autres peuples, les monuments écrits qui auraient provoqué. 
_les études et leur auraient servi de base. 
_ Les Arabes, en effet, n’ont pe adopté de système de séméiographie 


4 _ musicale. 


En faisant cette constatation nous touchons à un des problèmes 
les plus curieux de l’histoire musicale. | 
Car on se demande comment il est possible qu’ un peuple Si don 
_ dont la civilisation avancée se manifesta dans le domaine scientifi- 
que et dans le domaine artistique par des siècles de splendeur. et 


_ d'impérissables monuments, qui fit connaître l'antiquité classique au 


Moyen-Age, dont les œuvres et les doctrines furent pendant 500 ans 
la subsistance intellectuelle des Universités d'Occident, comment 


. il est possible que les Arabes n'aient pas pratiqué une notation 


musicale et laissé, par l’artifice de l’écriture, à côté des paroles de 
leurs diwans, le texte musical de leurs mélodies traditionnelles. 
Cette lacune nous étonne plus encore quand nous prenons con- 
naissance des ouvrages théoriques, très nombreux et très savants, 
écrits par les Arabes sur la musique et la poésie, sur les musiciens 
et leur biographie. : 
Le côté purement mathématique de la musique y est étudié avec 


les procédés les plus rigoureux de l’acoustique ; les lois de la métri- 2 < 


que et du rythme y sont exposés avec une extraordinaire précision 
et une profusion inouie de détails. 
Ainsi, AIF arabi (1 } et plusieurs autres auteurs avant lui, nous 


(1) Kitabe’l- -Mousiqi, manuscrit d’'Abou-Nacr-Mohammed ben Mohammed PV 


F arabi LSRRERANS de Leyde, manuscrit datant de l'an 943 del 1e 6; copie, | ‘4 
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enseignent que l’octave est divisée en 17 intervalles et comporte 5. 
espèces de quartes appelées mers, que les modes ou makamal se 
distinguent entre eux par la composition du tétracorde inférieur et 
du pentacorde supérieur (qui sont des tabaka). Nous apprenons que 
les modes musicaux ont 84 circulations et qu'en transportant chaque 
gamme sur chacun des 17 degrés de l’échelle, il en résulle 1428 
échelles tonales auprès desquelles, avouons-le, nos deux gammes 
majeures et mineures modernes paraissent d’une humiliante pau- 
vreté. 

Les théoriciens arabes ont lu, traduit et commenté les (héoriciens 
de la musique grecque, Aristote, Platon, Aristoxène et autres, et il 
faut voir, pour ne citer qu'un exemple, avec quelle précision Al 
Farabi, dans son Xïitab el Mousiqui, calcule la distance «les ligatures 
à appliquer sur le manche des instruments à cordes, les diverses 
manières d'accorder ces instruments et d’en jouer en appliquant les 
doigts aux points de la corde correspondant aux 3/9, 5/6, 6#/81, 
92/45 de sa longueur. 

À partir du IXe siècle, les écrits arabes sur la musique sont 
nombreux : ce sont les 100 chansons d’Ieleih Ibn El Aura (1), un 
des chanteurs d'Haroun El Raschild, le recueil d’Ishac (?} qui mou- 


d'un exemplaire de 482) (Bibliothèque de l’Escurial no 909) (Bibliothèque Am- 
brois, de Milan). Al Farabi, surnommé le nouvel Aristote, mourut à Damas l'an 
339 de l’hégire (930 de J:-C.). 
(1) Cité par le baron Hammer-Purgstall in Litteratur Geschichte der Araber, 
IT. 


(2) Cité par Kosegarten dans le Proemium de Ali Ispahanensis Liber Cantile- 
narum magnus. Gripesvoldiae, 1840. 


:  donnance des tons, les éléments de la musique, l'union dé la musi- 
que et de la poésie, le grand livre en deux discours d’Ahmed ben 
_ Mervan es Sercheñi (?, fe traités théoriques et pratiques du Xe siè- 
ne cle d EL Farabi, et “ recueil des Lettres de Frères ce la piraes 6, 


(1) Cité par le baron Hammer-Purgstall, loco clio, et dans land told d 
. Litteratur,t. XCI, 3e trim. El Kindi ‘est le plus ancien écrivain arabe qui a 
_ traité de la musique. Il mourut l’an 248 de He (862 de J.-C.). 


(e) Cité ie) les cote précédents. 


et à Paris. 
(4) Traduit en re par Kosegarten dans l’ouvrage cité. 


k (5) Arabe de Grenade qui mourut l’an 561 de l’hégire (1165 de J. -C.). Son | 
._ nuscrit est à la bibliothèque royale de Madrid. % 


_ (6) Arabe du royaume de Grenade, mort en l’an 741 de l'hégire (4340 Pre 
C.). Son manuscrit (Abrégé des pr incrpes de la musique mondaine) est. à na 
bliothèq ue de l’'Escurial. 
(7) Écrivain turc dont le manuscrit est à la bibliothèque royale de Bdri. 
(8) Seconde moitié du XIIIe siècle. Manuscrit à 1 bibliothèque impériale 
Vienne, n° 164 de la collection Rzervusk. 


(9) Première moitié du XVe siècle. Arabe d’ Espagne dont le manuscrit est 
la CUEA de l'Escurial. | | | 
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D innisons de sons et de rythmes », d’Abd el Kader ben Gaibi. u k À 
D Lite des tons» de Schamseddin él Damaschi (2) ; 
On pourrait ajouter à cette nomenclature des principaux manus- 
crits arabes une série considérable de chansonniers, de traités de 
poésie et de’ Sue épars dans les bibliothèques publiques ÉLLE 

privées. 
Nulle part, jusqu'à aujourd'hui, on n’a découvert de système de 
notation musicale usité par les Débicione de la musique arabe. 

. Et cela a bien lieu de nous étonner d’un tel peuple de savants, 
car, partout, autour d'eux, chez leurs voisins comme dans les con- 
_ trées qu’ils ont conquises, les Arabes ont trouvé des notations musi- 

cales qu'ils auraient pu adopter ou qui les auraient conduits à une 

notation nouvelle et personnelle. R 

Les Arabes ont connu la notation musicale des Persans et des 
 peuplades de l’Yemen dérivée de la notation grecque ; ils ont connu 

. celle des Hindous qui remonte à la plus haute antiquité, au livre de 


-  _ Somaintitulé Raga bovoda (Doctrine des modes musicaux), où les 


airs sont notés avec les lettres de l'alphabet sanscrit () ; ils ont ren- 

_ contré chez les Chinois la nolation adoptée depuis ROPRPAr c’est- 
. à-dire 2,700 ans avant notre ère (4). 

Eux qui traduisaient les théoriciens grecs, ils ne LÉRESRAT igno- 


(1) Écrivain persan dont le manuscrit est à Mivoene de Leyde. 
(2) Le manuscrit est à la Bibliothèque Nationale de Paris, n° 1214. 


(3) William Jones. On the m ustoa modes ofthe Hindus in Asiatic researches. 
Loudres, 1799. | 


(4) Le P. Mersenne : Préludes de Hamas universelle. Paris, 1634. 
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rer la notation qu'Alypius a consignée dans son Eisagogué Mousiqué \ ‘ 
(Introduction musicale) (1), celle de Pythagore et celles que du temps 
de Platon on employait soit pour les mélodies vocales, soit pour les. 
_ mélodies instrumentales. Ils avaient lu Boece À) et son chapitre sur. 
la « Dénomination des notes musicales par les lettres grecques et 
latines. » Ils ne pouvaient pas ne pas savoir que du VITT* au XIÏe siè- 
cle, les neumes servirent à la notation musicale de l’Europe, et en 











Espagne, ils furent en contact pendant plusieurs siècles avec les ‘4 

Mozarabes qui avaient des neumes spéciaux avant d'adopter la nota- .) 

tion d'Aquitaine (5). | à 

& Les Arabes connurent assurément les règles de la notation de la £ 
3 liturgie byzantine, la notation du VIIT* siècle de Jean Damascène (4), : “os 
ë (1) Sophiste de l’école d'Alexandrie qui vivait au Ile siècle. Manuscrit de u 
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Bibliothèque Nationale de Paris. | 

(2) De institutione musicæ libri quinque. 

(2) Cf. Liber ordinum en usage dans l’église Wisighote et Mozarabe du Veau 
XIe siècle, par D. Marius Pérotin, bénédictin de Fainsboroug, dans Monumenta 
ecclesiae liturgica, volume V, 1904. Le manuscrit provient de l’abbaye de Silos 
(Espagne) ; il date de la deuxième moitié du VIe siècle et contient un grand 
nombre de morceaux notés en neumes. Un autre manuscrit (Madrid, bibliothè- 
que royale, ne 56, ancien n° F. 224), contient un grand nombre de formules 
avec la notation musicale propre aux églises d'Espagne avant l'introduction de 
la liturgie romaine. Sur certains feuillets, la notation Mozarabe a été effacée 
avec le grattoir et remplacée par la notation française à points superposés. 

Cf. aussi sur ce fait historique important : la Paléographie musicale, des Béné- 2% 
dictins de Solesmes, t. I, pl. ?, 1889 ; Don Juan Faccundo Riano (Fac simile d’un FE 





feuillet entier de « l’Ordo pro solo rege ») et Grictical and bibliographical notes «0 
on early spanish music. Londres, 1887. “ 

(4) Traité de musique ecclésiastique (VIT: siècle), publié par l'abbé Gerbert Ve 
dans De cantu et musicä sacrà a primä ecclesiae aetate usque ad prœsens tempus. EX 
Ex typis San Blasianis, 1774. : 








re 





à _ dés réformes de Guy d’Arezzo (2), de Jean de Garlande (3), de Wal- 


ter Odington, le bénédictin de Worcester (4), de Marchetto de Pa- 
doue (5) et de Philippe de Vitry (6). Ils purent enfin et de trés 


_ bonne heure voir les Juifs employer les accents toniques et les 





points diacritiques, au moins depuis le Ve siècle de notre ère au 
temps des Massarètes de l’école de Tibériade après la rédaction défi- 
_nitive du Talmud (?). : 

Tous ces exemples furent vains et les Arabes n écrivirent pas leur 
musique. * 

On a dit, pour expliquer ce fait, que chez les sémites de la vieille 
Égypte et de la Mésopotamie, la musique était considérée comme 
un art inférieur auquel les castes nobles refusèrent de s’adonner et 
que la profession de musicien était abandonnée aux mendiants, aux 
aveugles et aux esclaves. Un peuple imbu de tels préjugés ne se. 
ut pas la peine de formuler des règles et d'inventer ou d'adop= 
ter un SAONE de notation pour conserver sa musique. 


(1) Traduits par Schræder dans Thesaurus ling iguae armenicae antiquae et 
hodiernae. Amsterdam, 1660. 


(2) XTe siècle. 

(3) XIIe siècle. 

(4) XIII: siècle. 

(5) XIIIe siêcle. 

(6) XIVe siècle. 

(7) C’est l'opinion qui a prévalu sur cette question historique très contro- 


versée ; elle est due au célèbre grammairien juif cinç-centiste Elias Levita. 
(E. David et M. Lussy : Histoire de la notation musicale. Paris, 1888) 


celles de la liturgie arménienne (1); ils furent au courant des gran-/ 0 
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Cette interprétation semble détruite par les faits les plus positifs, 
par la place considérable occupée de tout temps par la musique 
dans la vie sociale des Arabes, par l'importance donnée à la musi- 
que dans l'éducation et l'instruction, par la minutie avec laquelle 
les théoriciens étudient ses lois et les consignent dans leurs ou- 
vrages. 

D’autres ont pensé que les Arabes ont voulu, ce faisant, garder 
leur art musical de toute profanation par les infidèles, comme les 
meslevis Turcs refusent encore aujourd’hui de laisser écrire leur mu- 
sique, bien que les turcs aient une notation musicale, pour sauver 
leurs chants religieux du contact du vulgaire, de la moquerie et de 
la vaine curiosité des étrangers. 

Peut-être faut-1l chercher moins haut et dans une pensée plus 
terre à terre une explication plausible. | 

La profession de chanteur et de musicien fut autrelois excessive- 
ment lucrative. Pendant les grandes périodes des kalifes, les souve- 
rains et les riches particuliers rivalisaient de largesses en faveur des 
instrumentistes qui leur procuraient une sensation agréable ou des: 
poëêtes qui improvisaient en leur honneur ou en l'honneur de leur 
belle favorite un quatrain bien tourné. Ibrahim el Mauceli (1), pour 
avoir composé trois airs, reçut 600,000 dirhams et une maison de 
campagne de la valeur de 160,000 dirhams. Nos musiciens n’ont pas 
connu ces temps fabuleux ; mais au siècle dernier, leurs chanteurs 


(1). Caussin de. Perceval : Notice sur les principaux musiciens arabes des 
trois premiers siècles de l’Islamisme. Journal Asiatique, 1873. 


et leurs joueurs de rebeb et de kouïtra ne quittaient jamais une fête 
sans avoir recu de tous les invités une offrande généreuse qui ren- 
dait très fructueux le monopole de leur profession et ne pouvait que 
les inciter à garder soigneusement pour eux seuls leur répertoire 
musical. 

_ Peut-être pensaient-ils, comme le moine d'Angoulême du temps 
de Charlemagne, que les infidèles sont incapables de rendre les sons 
tremblants, battus et coupés de leurs cantilènes « à cause de la ru- 
desse de leur gosier ». 

Toujours est-il qu'ils se contentaient d'apprendre à quelques rares 
élèves, de voix à voix, ce qu'ils savaient pour éviler la concurrence 
d'un trop grand nombre de confrères et, dût leur répertoire dispa- 
raitre avec eux, pour conserver jusqu’eu bout les prérogatives et les 
bénéfices d’une profession qui nécessite une mémoire prodigieuse 
et un apprentissage fait de doses inoutes de patience et de persé- 
vérance. 

J'ai le devoir d'ajouter que ces sentiments ne sont pas ceux des 
artistes indigènes que vous voyez à mes côtés. Ils ont compris qu’au 
lieu d'amoindrir la musique arabe, sa notation permettrait de dres- 
ser un monument de plus à la gloire artistique de leur race etils ont 
consenti à me dicter leur répertoire, accomplissant ainsi une œuvre 
intelligente dont 1l n’est que juste de les féliciter publiquement. 

Nous n’en sommes pas moins condamnés à ne pas retrouver des 
manuscrits de musique arabe et c’est sans doute ce qui a détourné 
les musicologues et les orientalistes des études où ils suivaient forcé- 
ment le chemin obscurum per obscurius. 





_ Ilest vrai que s’il en était autrement, tous les musiciens seraient. 
_ aujourd’hui familiers avec la musique des Arabes comme ils le Aus o 
_ avec celle du Moyen-Age ou de la Renaissance et je n'aurais pas, 
quant à moi, le plaisir de parler ce soir devant un auditoire si bien. fe 
_ Aeillant et si distingué. | HIT 
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Ici l’orchestre et les chanteurs ent chantent la chanson se 
classique Nahoua ghouziel, où il est question d’une petite 
gazelle qui avait promis sa visite et qui n’est pas venue au 
rendez-vous. Cette chanson est du mode Moual, l'hypolydien, «1 
des Grecs, celui que Platon réprouvait et accusait d'être RE 
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« voluptueux, bachique et enivrant ». ROM 
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À m'entendre déplorer l'absence de toute notation de musique 54 
_ arabe, vous n’avez pas manqué de vous inquiéter à la pensée que je. en. 
‘ne pourrais vous présenter ici que des conjectures sans fondement TX 
et que si je vous fais entendre nos aimables virtuoses indigènes, i qu 
me sera impossible de situer leurs mélodies dans le temps et de Jeur ea 
à * attribuer une valeur historique. A ee a 
J'ai hâte de vous rassurer. ME 
Vous savez tous avec quelle admirable persistance les traditions se. se 
_ conservent chez les musulmans d’un siècle à l’autre, de génération . 
en génération. Cette persistance, vous l’avez constatée dans les. 
5e croyances religieuses, dans les systèmes philosophiques, dans les Fu 
mœurs to 1 dans la langue, dans les contes et légendes popu- K | 
laires. Vous l’avez aussi trouvée permanente et vivace dans les pro 
ductions Res dans le sentiment du décor, et vous sine ; 
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_ sans doute qu’il y a similitude de mentalité et de conception entre É. * 
ciseleur de nakch-hadida modernes, entre le damasquineur, le re- $ 
_ pousseur de cuivre, le brodeur sur cuir, le regham qui compose un 
- tapis, entre ces représentants — mêmes dégénérés — des arts musul- : 
mans modernes et les décorateurs des note du Caire, de la tombe dé : 
Karafah, de la Salle des deux sœurs, du Cabinet de us de la ë 
Salle de Abencerages à Grenade, du Palais de la Ziza en Sicile, du ji 
_ Tadj Mahal d ’Agra aux Indes, de Sidi bou Médine à Tlemcen. 
Ce triomphe de la tradition sur le temps destructeur et niveleur 
nous permet aujourd’hui de retrouver dans le peuple arabe des 
monuments musicaux assez anciens et de formes assez ou 
pour qu’elles méritent de retenir notre attention. ÿ 
C'est grâce à la tradition, à la transmission aux générations suc- 
cessives des mélodies arabes, que nous sont parvenues un grand 
nombre d’entre elles ; ce que n’a pas fait l'artifice de l'écriture, c’est 
la fidélité — poussée jusqu'au fanatisme — du peuple arabe pour son 
art musical qui l’a réalisé. De siècle en siècle, les musiciens se sont 
transmis leur répertoire comme ils se transmettaient pieusement le 
texte de leurs poésies, de leurs légendes, de leurs prières ; etde 
même que si, dans un cataclysme universel, tous les exemplaires 
du Coran venaient à disparaître, nous retrouverions toutes les par- 
ties du livre sacré dans la mémoire des personnages pieux qui le 
possèdent depuis alif jusqu’à ya, de même, la musique n'ayant pas 
été écrite, nous la retrouvons dans la mémoire prodigieuse des 
musiciens Mines qui ont conservé religieusement ce . précieux LAC AS 
héritage de leurs aïeux. ie 
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C'est grâce à cette permanence de la tradition que nous pourrons, 
ce soir, avec beaucoup d'imagination, nous croire revenus un mo- 
ment aux belles fêtes de Bagdad et de Damas, ou à la cour des Kalifes 
de Grenade, enæntendant nos chanteurs arabes ou nos gracieuses 
messemañt, héritières du talent musical de Djemilé, d’Azzat el Meïla 
et de Bed, les illustres et charmantes cigales de Médine. 


Ici les messemaât, chanteuses mauresques, chantent la. 
zendani populaire Tmenit ouana sur le mode remel maïa (voir 
page 37}. Les paroles disent : « Je voudrais être tes 
amulettes — qui reposent toujours sur ton sein — Quand 
seras-tu mienne ? — quand baiserai-je ta petite bouche ? » 

J'ajouterai cependant qu’une identification rigoureuse, absolue, 
des mélodies de nos Arabes modernes à celles de leurs prédécesseurs 
de VITTe IXe et Xe siècle serait une hypothèse un peu audacieuse. 

Mais vous me permettrez bien de comparer les spécimens de cette 
musique à un chapiteau de colonne romaine, à des fragments d’ar- 
chitecture ou de scalpture trouvés dans les fouilles de nos savants 
archéologues. L'œuvre du temps en a émoussé les saillies princi- 
pales ; la statue a perdu ses bras ; la tête n’a plus de nez; le monu- 
ment ne révèle plus que ses lignes d'ensemble. Ces fragments à les 
considérer isolément sont informes et ne signifient presque rien. Ce- 
pendant nous leur appliquons les lois connues de l’architecture et de 
la sculpture romaines ; par des calculs rigoureux, des comparaisons 
faciles, des assemblages de documents isolés, des synthèses de dé- 
tails épars nous reconstituons les parties absentes ; le chapiteau ou 
le fût nous conduit à la colonne, la colonne au péristyle, le péristyle 
au temple. 
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Ilenest de même en paléontologie où une vertébre, une em- 
preinte, un fragment de squelette permettent à la science de faire 
revivre sous nos yeux des formes à jamais disparues. 

Rien ne s'oppose à ce qu'il en soit de même en musique, car nous 

- connaissons les théories des musiciens arabes à partir du IXe siècle 
et nous pouvons les appliquer à la musique parvenue jusqu à nouset 
nous assurer qu’elles la régissent encore. Nous pouvons aussi re 
chercher si la musique arabe à des caractères communs, tou | 

_ jours apparents, avec ce que nous savons de l'esthétique des 
autres arts musulmans. Nous pouvons écouter les traditions arabes 
qui distinguent de nos jours la musique dite de Grenade on musique 
andalouse de la musique des Turcs, de la musique berbère et même 
de lamusique aadjami dont cette épithète rappelle l’origine persane ; 
comme nous pouvons remarquer que les noms de ele ele | 
et Cordoue reviennent souvent dans les textes et corroborent notre 
hypothèse. 
J'invoquerai en faveur de ma thèse Get autre fait deb onte que 
. la musique arabe n’a pas évolué depuis le XIIe siècle et qu’elle nous 
est parvenue dans les mélodies de nos chanteurs modernes avec ses 
modes anciens originaires de l'Arabie, de la Perse et de l'Esvpte, avec 
ses formes systématiques bien Dire nliétes et bien caractéris- Le 

- tiques. À un moment donné qui né dépasse pas la grande époque 

des Maures d’Espagne, elle s’est repliée sur elle-même et, de même 
qu'elle s’était tenue en dehors de toute imprégnation de la musique ; 
occidentale, de même à partir de cette époque et à travers toutes 
les vicissitudes du peuple arabe, elle est restée identique à elle | 
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même. Cela est Lellement vrai que les musiciens indigènes qui ie À 


livrent à la composition restent fidèles aux lois de leurs théoriciens. 


du IXe siècle et ne peuvent concevoir ni comprendre d'autre musi-. 
que, tellement celle-ci est en eux, dans leur façon de sentir, de | 
s'exprimer et de faire œuvre d'art. Vous allez en juger par la chanson 


El ked elladi sabani qui est due à M. Mohammed ben Ali Sfindja, 


le premier chanteur de l'Algérie, bach-kiatri de notre orchestre de 


ce soir. 
La chanson récemment composée par M. Sfindja sur des 

paroles empruntées à un vieux diwan est du mode sika 

(voir page 38). 
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Tout nous porte donc à admettre que ce que nous connaissons de 
Ja musique arabe représente assez fidèlement le passé musical de ce | 


peuple et nous pouvons, dans les mélodies exécutées ici, saluer les 


vestiges glorieux d’un art qui est bien venu de l'Orient, ce berceau 
des idées et des choses durables, et y étudier l'héritage vénérable 


d'âges lointains survivant à l’œuvre oublieuse ou destructrice des 


siècles par la seule mais formidable puissance de la tradition. 


IV 


De ce que la musique arabe s’est maintenue pareille à elle-même 


depuis des époques si éloignées, il ne s'ensuit pas qu’elle n’a pas 


évolué dans le temps et dans l’espace. 


.. Ibn Khaldoun, faute d’autres auteurs, nous explique au contraire, 
que ce peuple, avant qu'il sortit de ses déserts, avait des chants dit-. 
férents de ceux des autres nations, chants rudes et grossiers, 
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_ distinctes : 





















à Matin. | 
Mais plus tard, ajoute notre historien, quand les Arabes Monet 
à leurs mœurs primitives, quand ils deviennent les grands conqué- 
rants du monde, les maîtres des trésors de la Grèce et de la Perses 
ils se raffinent ; leurs arts prennent de la distinction et de la grâce: 
_ leur musique se développe, sort de ses langes et se perfectionne. SEA 
_« Bagdad devient le centre du bon goût de la musique et les airs 

des maîtres chanteurs prennent la tone qu’ils ont encore aujour- 

 d'hui et qui fait les délices du monde civilisé. » Ainsi parle, au XVe 
siècle, Ibn Khaldoun et son témoignage est confirmé par toute l his- 
toire de la musique arabe. ; 
Ce que nous savons d'elle, ñnous incite à admettre trois périodes 


1° La période une: 
2° La période des kalifats de Bagdad et du faste des Abbassies 
3° La période de la gentilité maure en Espagne. 


I. — La période antéislamique est celle des formes musicales infé- 
rieures, formes simples et enfantines; c’est l’époque du hida des 
conducteurs de caravanes, de la mélopée cadencée sur le pas des 
chameaux, de la kacida ancienne psalmodiée sur quelques notestrès 
_ voisines. La ligne mélodique est à peu près horizontale, sans grands 
intervalles ; la chanson est toute entière sur deux ou trois sons et 
_sous les tentes ce'’sont d’interminables récits unisoniques où cette. 
civilisation encore en germe berce ses rêves et trouve sa joie. 
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À cette période musicale correspond l'architecture primitive, celle 
qui prédède même la mosquée de Fostat où il n'y a pas de minarét, 
pas de mirhab, où l'arc est simple, la toiture horizontale et sans 
coupoles. À cétte rigidité et à cette simplicité de l'esthétique 
architecturale peut se comparer la simplicité de l'esthétique 
musicale et j'en trouve un exemple assez bien conservé dans le chant 
du muezzin du rite maleki et dans les psalmodies des jours ordi- 
naires de nos mosquées actuelles. | 


Il. — Mais voici l’ère des victoires et de la Tati Ce peuple 
fruste de pasteurs se lance à la conquête du monde et comme il a 
une facilité extraordinaire à se mouler sur l'esprit de son temps et à 
le réfléchir, voici que tout en lui se transforme et s’affine. L'arehi- 
tecture devient plus savante et plus élégante ; les arceaux se feston- 
nent, les dentelles de stuc recouvrent de leur gracieuse fantaisie les 
murs autrefois nus; les faïences polychromes et les mosaïques com- 
posent des harmonies savantes de lignes et de couleurs; des mina- 
rets élancés se dressent dans l’azur profond du ciel; des coupoles 
multiformes rompent l'horizontalité des toits. L'esthétique architec- 
turale s'exprime en luxe et en richesse, et jusqu’au Xe siècle, c’est 
une éclosion étonnante de chefs-d’œuvre de cet art sensitif et fier, 
qui s’est séparé de la pureté hellénique pour poursuivre ses inclina- 
tions nalives plus sensuelles, cet art d’une telle puissance d’expres- 
sion qu'il est arrivé par la rigidité des lignes géométriques à dire les 
ondoiements les plus fugaces de l’âme et les aspirations qui dorment 
dans ses plus profonds replis, art très caractéristique d’un peuple 


contemplatif, d’une race dominée par un mysticisme doucement ré- 
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signé et qui excelle à se composer une sensation... sans perdre son 
temps à Fanalvyser. 

La musique suit une évolution pareille. 

Au contact des Persans, elle a dépouillé son aspect barbare ; ses 
formes rudimentaires se sont affinées. Ses lignes mélodiques se sont 
assouplies. Au caractère grave et monotone de ses périodes presque 
horizontales, elle substitue des lignes plus sinueuses, plus ondoyan- 
tes, des contours plus FER des périodes plus alertes et plus 
vivantes. 

Ses musiciens et ses musiciennes rivalisent de talent ; ses théori- 
ciens formulent les règles de ses modes et de ses rythmes ; l’art des 
primitifs cherche à atteindre des formes élégantes et au dire des 
contemporains arrive vite à la perfection. 

Les chanteurs indigènes font entendre ici la chanson Ya 
Racha el fitane, sur le mode zidane (voir page 39), qui célè- 
bre une jeune gazelle séductriee dont les joues brillent comme 
un astre étincelant et dont les œillades assassines et les 
magnifiques grains de beauté ont percé de traits cruels le 
cœur du pauvre amoureux. 

C'est l’époque où Haroun le Victorieux, entendant Ibrahim el 
Moussouli chanter avec Barsoun qui jouait du luth et Zalzal qui 
jouait du zanm, s’ecriait: « O Adam, si tu pouvais entendre ceux 
dé tes enfants qui sont à cette heure en ma présence, certes tu joui- 
rais comme moi. » C’est l’époque où le kalite EI Wathik disait : 
« Chaque fois que j'entends chanter Ishâc, il me semble qu'un nou- 
vel éclat est ajouté à ma puissance. » 

Quelques anecdotes tirées du Æïitab el Aghäni que nous a laissé 
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le fameux Aboul Faradj el Isfahäni nous peindront ces temps de 
gloire et de faste et nous montreront comment étaient aimés la 
musique et les musiciens (1). | 

Voici Hakem el Wadi. C'était le fils d’un barbier de Wadi el Kora 
dans le Hidjar. Il s'était fait chamelier, mais se sentant des disposi- 
tions pour la musique, il prit des leçons de son compatriote Omar 
el Wadi qui, après l'avoir formé, l’amena à la cour du calhfe 
Wald, IT... | 

Le jour de la présentation, le calife, monté sur un âne d'Égypte 
richement harnaché, se promenait dans le‘jardin de son palais, suivi 
d’un groupe de musiciens et de courtisans. Il portait un costume de 
brocart d'or ; à sa main gauche pendait un collier de pierreries étin- 
celantes et dans sa manche droite il cachait un objet d'apparence 
assez lourde. Le calife dit aux musiciens : « Chantez l’un après 
l'autre et à celui qui me fera plaisir je donnerai ce que contient ma 
manche, ce qui est sur moi et ce qui est sous moi. » Plusieurs chan- 
teurs se firen! entendre et ne parurent pas satisfaire le calife. Quand 
vint le tour d’'Hakem, le jeune homme chanta ceci : 


« Le front de celle que j'aime est orné d’une couronne aux mille couleurs. 
« Son visagé charme les veux. L’éclat de son teint est rehaussé par une len- 
« tille noire qui n’a pas de compagne. Lorsqu’elle marche, sa taille flexible 
« ondule comme un serpent et ressemble par sa finesse et son contour à la 
« tresse ronde dont sont formées les rênes d'un coursier. » É 


— À la bonne heure, s’écria Walid. Voilà qui est délicieux ! ». 


(1) Caussin de Perceval. Ouvrage cité. 


En disant ces mots, il tira de sa manche une bourse contenant 
1,000 piéces d’or (14,000 tr.) qu'il jeta dans la main du chanteur avec 
le collier de pierreries. Ensuite, 1l alla changer de costume et en- 
voya au jeune homme son vêtement de brocart, l'âne d'Égypte et 
son riche harnais. 

Ishâc raconte que son père Ibrahim el Mossouli, chanteur du 
kalife, reçut un seul jour 50,000 dinars d’argent et il estime à 24 
millions de drachmes les largesses en espèces reçues par son père 
du souverain enthousiaste de son talent. 

Jbn Djami, qui vivait vers la fin du VIII siècle de notre ère, fut 
un des musiciens préférés d'Haroun el Rachid. 

Un jour qu'il était auprés de son illustre Mécène, le calife reçut 
un billet d’une de ses femmes, Oumm Djafar, celle que son grand- 
père avait baptisée Zobeydé (petite crème) à cause de la blancheur 
de son teint. Le billet disait: « Commandeur des Croyants, il y a 
trois jours que je ne t’ai vu. — Haroun répondit: « Jai chez moi 
Ibn Djami dont J'écoute les chants. » Nouvelle missive de Zodeydé : 
« Le vin et la musique n’ont pas d'attrait pour moi en ton absence. 
Je ne prends aucun plaisir si tu ne le partages. Permets-moi de 
partager celui que tu goûtes à cette heure. » Un moment après, 
Haroun se rendait chez sa femme et installait le chanteur dans une 
pièce voisine d’où la voix pouvait se faire entendre à travers un ri- 
deau de soie. 

Après les tendres épanchements des sentiments des deux époux, 
le calife pria Ibn Djami de chanter et l'artiste se mit à célébrer 
l'amour et le bonheur des amants sur les modes les plus expressifs. 


à 


Zobeydé fut dans le ravissement et elle commanda au ehéf des eünu- 

ques de compter au chanteur autant de fois 100,000 dirhames (c’est- 

à-dire autant de fois 70,000 fr.) qu'il y avait de vers dais le mor- 
ceau qu'il venait de chanter. 

« Fille d’Aboul Fadhl, s’écrie Haroun, ta générosité à devancé la 
nue pour récompenser notre ami. » Et quand il fut rentré dans 
son appartement, il envoya à Zobeydé autant de pièces d’or qu'elle 
avait donné de pièces d'argent à Ibn Djami. 

Ici les messemaat font entendre l’ariette populaire Semra 
haloua du mode zidane : « O brune, douce et suave — lingot 
« d’or dans ma couche — On t'a amenée à moi pour me 
« guérir — Et tu me guéris sans remèdes >. 

Voulez-vous maintenant savoir quelle impression la musique faisait 
sur les auditéurs de cette époque lointaine. Un jour Syat, le virtuose 
mekkois, l'interprète le plus fameux des grands musiciens du siècle 
des Omeyades, passait dans une rue où le mendiant Abou Rihâna 
n'ayant sûr lui qu’une mauvaise tunique râpée, se chauffait au soleil. 

Le mendiant court vers lui : € Par le prophète et par son tombeau, 
s'écrie-t-1l, je té conjure de me chanter l'air : « Je t'ai laissé mon 
cœur en gage ; il se fond au feu de l'amour, tandis que je répands 
des pleurs inutiles ». Très complaisant, Syat s’arrête et chante. Abou 
Rihâna, dans l'excès de son enthousiasme, déchire sa tunique en 
mille pièces et se trouve tout nu. « — Pauvre diable, dit Syat, que 
puis-je faire pour toi ? — Chante encore ». Syat continue, et le men- 
diant, au comble de l’émotion, se frappe la figure d'un coup de poing 
si violent qu’il tombe évanoui. On l'emporte, on le ranime. « — Fou, 


que tu es, lui dit-on, tu n'avais qu'une tunique et tu l’as échos PR 
LATE 

— Bah! ÉbOndAiLe de jolis vers chantés par une voix mélodieuse " 

me procurent plus de chaleur que? ne pourrait m'en donner l’étuve ; 

du kalife ! » 

_ Les kalifes eux aussi avaient l'émotion PASLAUS assez originale. 

Walid ITavaittait venir à Damas, Mabed, qu'on a surnommé le : 
prince des chanteurs de Médine. Conduit au palais, l'artiste fut in- à 
troduit par les chambellans dans une salle au milieu de laquelle 
était un bassin de marbre, vaste et profond, rempli d’eau de rose 
_ mêlée de musc et de safran. Au bord du bassin était un petit tapis. 

avec un coussin ; de l’autre côté un grand rideau de soie cachant 
le fond de la salé. Me 

Mabed s'assit sur le coussin et chanta. Comme il finissait, li ri 
deau se leva: le kalife parut au milieu de ses femmes. Dre n 
ment, 1l ôta son manteau et plongea au fond du bassin ; puis 1l se. Si 
redressa et sortit de l’eau. Ses femmes l’essuyèrent et le revêtirent 
d’autres habits. Alors il fit apporter du vin et but avec Mabed. Deux 
chants qu’il demanda ensuite turent suivis de deux nouveaux plon- 

_geons, de nouvelles coupes vidées et d'autant de changements de 
costume. Pour finir la séance, le kalife fit compter 12.000 pièces 
d’or à Mabed Lee 000 fr.) et le j jour même le fit ramener en poste à : ve 

Médine. L'ATSRTESS 

_ Cette deuxième M éode très brillante de la musique arabe nous 
paraît représentée par certaines très vieilles chansons et par des mé- 
lodies qualifiées de «classiques » par nos indigènes. Nous ytrouvons 
les caractères généraux des arts musulmans ceux qui sont manifestes 








__. dans les mosquées de Cordoue, de Touloun, dans les palais du Caire 


et ce cachet de perfection dans la ligne et l’ornement qui est l’es- 
_tampille de l'architecture arabe des IXe et Xe siècles 


j 





chanson du mode sika (voir page 38) où l’amoureux déclare 
que, devrait-il vivre aussi longtemps que Noé, une heure 
passée auprès de sa bien-aimée suffirait à son bonheur. 


* 
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musique arabe et les autres arts. Il nous conduit à la troisième 
période qui pourrait être fixée du Xe au XV° siècle. Ici c’est le triom- 
 phe de l’ornementation et de l’arabesque, l’ondulation symbolique 
_ poussée à l'extrême, les rinceaux rythmiques fouillés avec une mi- 





_ - annoncent les prochaines décadences. 

L'esthétique de cette époque paraît surtout préoccupée de fuir la 
régularité des lignes continues et la monotonie des surfaces planes ; 
_ mais elle respecte toujours les lois de la symétrie. Sous l’apparence 

désordonnée d'une fantaisie excessive, c’est encore le rythme qui 





gueur gracile des formes, on retrouve encore le squelette géométral. 





devenu maître, il crée un art tel qu'aucun art contemporain ne sait 





Les chanteurs arabes exécutent ici Oua menli bidjessmi . 


III. — Continuons. si vous le voulez bien, notre parallèle entre la : 


nutie incroyable, la prodigieuse richesse de détails, l’infinie répéti- 
tion des motifs, la prodigalité, l’ostentation qui ruiment le style et 
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domine ; sous la délicatesse subtile de la décoration, sous la lan- 


L'esprit arabe s’est laissé pénétrer par l'esprit aryen et d’écolier 





C or aussi Ne qui marque ses ot musicales. et Les ps 
situe dans le temps. Hanslick dit dans son livre le Beau en musique: 
« Le contenu de la musique n'est autre que des forines sonores en. : 
mouvement. Il y a, ajoute-t-il, un art ornemental qui peut nous per- . 
mettre de comprendre comment il est possible à la musique de 
créer des formes qui, tout en étant belles, ne contiennent aucun 
sentiment précis : cet art c’est celui de l’arabesque » (1). EN 
Rien ne s'applique mieux à la musique arabe de cette période | 
artistique que cette définition esthétique de l’arabesque. Comme 
_elle, comme cette écriture neskhi des sultans ayoubites, son carac- 
_tère c’est « l'horreur du vide ». Les ornements innombrables multi- a 
pliés autour des rinceaux foliacés ou florescents des premiers artistes | 35 
musulmans, ces entrelacs, ces enchevêtrements, cette profusion de | 
minuties mièvres de sa conception décorative, nous les retrouve- 
rions peut-être dans la poésie boursoufflée, aux images forcées de 
_Motenebbi et de ses imitateurs; nous la retrouvons assurément dans SU 
la musique. 50 ES 
_ La ligne mélodique est surchargée d’ornements prétentieux ; les. ‘FER 
melismes de certains manuscrits de St-Gall, ceux des Byzantins, ne ER 
sont rien à côté des fioritures dont est ot le chant de l’époque. ee $ 
Au chromatisme déjà manifeste chez les Persars et les Egyptiens, 4 fa 





















(1) Hanslich Von musikalische Schônen, 1854. 
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ce chromatisme que Platon repoussait « comme amollissant la mé- 
lodie », à ces inflexions langoureuses de la voix, à ces tremblements 
de la glotte, la musique arabe ajoute encore des enjolivements in- 
finis. Les notes d'agrément, ailleurs exceptionnelles, s'appliquent 
. maintenant à chaque son. Deux notes sont-elles séparées par un 
intervalle, un trait rapide ou une glissade de la voix combleront la 
distance ; deux notes inarchent-elles en mouvement conjoint, un 
mordant ou un gruppetto les réunira ; le quilisma, les différents 
pre-sus, l’ancus, le chevrotement des neumes latins, le paraklétiké, 
le chiron clasma, toutes les hypostoses des Grecs, l’olarck, le barouik 
et les fioritures des Arméniens, tout cela se complique et d’acciden- 
tel, devient constitutionnel. M. Kaddour Oulid Ettebib va vous faire 
enten‘ire sur le Kanoun un mestekber, un prélude du mode moual, 
spécimen de la façon dont les musiciens traitent encore aujourd’hui 
l’arabesque..…. 


Comme vous le voyez, c’est l’arabesque musicale poussée à l’ex- 
trême, à une telle exagération, que la ligne mélodique disparait sous 
ce fouillis de détails superposés comme le réseau primitif de l’ara- 
besque ornementale disparait parfois dans une sorte d'irréalité des 
lignes sous la profusion des ornements. C’est l’époque de la mièvre- 
rie musicale, de l’affèterie de la poésie, du mensonge des lambris 
dorés ; c’est l’époque de la Giralda, de lAlhambra, du Généralife. 
Séville est souveraine de la musique comme le constate cette maxime 
d’Averroes : € Quand un savant meurt à Séville, ses livres s’achètent 
à Cordoue ; quand un musicien meurt à Cordoue, ses instruments 





se vendent à Séville » (!). Du Douro à l'Ebre, de Saragosse : à Bab-el. 
_ Zokak, c’est cette musique sensuelle, efféminée qui s'implante chez 
“ee peuple arabe, qui berce son orgueil et lui cache la fin prochaine. 


Comme intermède, les chanteurs et les musiciens arabes ‘ 
exécutent un messeder de la nouba du mode remel maïa : 
Moudeloun oua mouchtaki, où les motifs mélodiques, d’abord 
chantés dans un mouvement très lent, sont repris par les 
instruments sur un mouvement deux fois plus rapide: 1:1141#8 

Cette très belle cantilène classique dont l'origine snGennes 
est évidentp, obtient un très vif succès. | 


oi la musique arabe, telle qu’elle nous apparaît dés cette époque, 
est surchargée d'ornements, elle n’en à pas moins conservé deux de 
ses principes essentiels, deux de ses lois fondamentales que la tra- 


_ dition à respectées fidèlement et que nous retrouvons absolument v 
; _intactes chez nos mdigènes : le rythme et l'unisson. j 


_ Le rythme, c’est le sentiment musical réduit à son expression la nt 
plus simple. fes peuples primitifs se contentent du rythme des ins- 

truments de percussion et chez les peuples anciens la mélodie etle 

_ rythme suffisent à déterminer l'émotion musicale. Vous avez souvent ‘+ 
entendu des nègros, armés de castagnettes de fer et d'énormes tam- 

tams, frappant à coups redoublés, mais avec une précision rigou- 


reuse, des rythmes bizarres. Vous avez vu nos jeunes yaouleds 


tenant un corps sonore quelconque, boîte de cireur, cruche de por- SRE 


. (1) Litteratura arabigo-espanola, Madrid. — To Musica arabo- española de So- + pr 


. riano Fuertas.— Du même, la musique espagnole depuis l'arrivée Ds PRÉRNE 
_ jusqu’à l’année 1850, Madrid, 1855- 1859, Et" 
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teur d’eau, carton à chapeau, se satisfaire pendant de longues heu- 
res au oil battement de rythmes parfaitement réguliers. 


. Toute la musique arabe est surtout Amine On reprochait un 


jour à fbn Djami devant son rival Ibrahim de n'avoir pas chanté en 
mesure. « Ce n'est pas possible, s’écria Ibrahim. Depuis 30 ans, il 
ne marche, ne parle et ne tousse qu’en mesure. Comment pourrait-il 
manquer à la mesure en chantant? » (1). Comme leur illustre ancé- 
tre, les musiciens arabes ont un sentiment de la mesure très déve- 
Joppé ; toute leur préoccupation est la mesure (mizane) et ils exé- 
cutent des rythmes souvent très compliqués, avec des battements 
qui semblent d’abord désordonnés et sans lien métrique, alors qu'ils 
reviennent exactement à la même place, comme dans le Mizane 
Ksid de Tlemcen qui se compose de 3 temps, 3 temps et 2 temps, ou 
le mizane à 7 temps de certaines ouvertures classiques. 


C'est que le rythme des instruments de précision est le seul ac- 


compagnement de la musique arabe et cela nous conduit à indiquer 
cette autre particularité essentielle et caractéristique : tous les ins- 
_truments et toutes les voix ne chantent jamais ensemble qu'à l’unis- 
son où à l’octave. La musique arabe en est encore à la symphonie 
d’Aristote, « aux sons aigus ou graves, aux sons qui durent ou qui 


passent plus vite », comme il dit due le Traité du Monde, mais 


toujours aux sons Deus. Partout où elle a laissé des traces durables 
et où elle a conservé ses traditions et ses lois anciennes, aux Indes, 


en Egypte, la musique arabe ne repose que sur l’unisson et l’oc- 


(1) Caussin de Perceval. Ouvrage cité. 





_tave (1), C'est à peine si elle permet dans les préludes une note sou- 
tenue par le rebeb, sorte de bourdon qui a pour objet d'empêcher la 


_ voix de monter, comme faisait chez les Romains la flûte placée dans ee 


de tribune des orateurs. 
Ce nouveau fait ne manque pas d'être caractéristique, car les nus 5 
siciens arabes ne peuvent pas avoir ignoré les manifestations qui 
marquérent l'enfance du contre- point à la mort de Guy d’Arezzo. Is. ; 
ont vu au XIe siècle la mélodie s’ accompagner de la quinte et de la ii 
quarte ; ils ont lu certainement le Novum Organum de Jean 


Cotton (? qui, par une hardiesse décisive, donna aux mélodies asso 


ciées des mouvements différents et ouvrit la voie à la musique poly- 


phonique. Avant de quitter l'Espagne, ils avaient connu les réformes ne 
apportées par Isidore de Séville dans le chant religieux des Mozara- 


bes ; ils savaient qu’'Alphonse X le Sage, un roi musicien, avait créé 
_ l'enseignement musical à l'Université de Salamanque. Mohammed 
f ben Haber, Ben Ahmed el Haddel, Ziriab et son école connurent 
assurément les essais de leurs contemporains et ne purent ignorer 


, l’état relativement avancé de la polyphonie vocale aux XIV° et XVe 


siècles et notamment la musique à 4 voix des « versos fechos en loor | 
de condestable Michel Lucas de Frango: »,parue 51 ans Rs chute x 
_ de Grenade (3). 


(1) Cf. Fétis: ouvrage cité. — Gevaert : Histoire et théorie de la ue ee 
dans l’a antiquité. Gand, 1875- 1880. — Ambros :  Geschichte der musik. Breslau, LATTES 
1862. "LAS 
(2) Ce manuscrit date de l'an 1100 de J.-C. Il est à la bibliothèque ambroi- 
sienne de Milan. 


(3) Histoire de la Musique, par Albert Soubies : Espagne. T. I, p. 18. 


} 








Tout cela semble cependant lettre-morte pour la musique arabe. 
Pendant que la musique occidentale évoluait sous ses yeux et, partie 
du chant unisonique, se hâtait vers l'harmonie moderne, la musique 
du peuple le plus avancé en civilisation s’immobilisait ; elle écoutait 
encore Platon, repoussant toute innovation en matière artistique ; 
elle se drapait dans son archaïsme intransigeant; elle s'obstinait à 
ne rien changer à ses principes, justifiant cette parole de Renan : 
« La conscience sémitique est claire, mais peu étendue; elle com- 
prend merveilleusement l'unité, elle ne peut atteindre à la multi- 
plicité. » 

De sorte qu'aujourd'hui encore, chez nous, la’ musique arabe, qui 

a semé en Espagne et en Sicile des trésors mélodiques devenus fé- 
-conds par leur transposition dans la musique moderne, qui a mar- 
qué les chants populaires de ces pays de sa profonde empreinte, est 
restée archaïque, inchangée, linéaire et unisonique. 
Et c'est là précisément un des fondements les plus sûrs de ma 
thèse de la permanence de la musique arabe à travers les siècles et 
de l’identification des mélodies que nous chantent nos virtuoses in- 
digènes avec les mélodies que chantaient leurs ancêtres de Grenade 
et peut-être de l’Arabie. 

Ce fondement n’est pas le seul. 

Nous avons vu tout à l’heure que les théoriciens du IX£ siècle 
- connaissaient un grand nombre de modes musicaux et cette multi- 
plicité de modes ou de gammes-lypes nous est apparue comme une 
richesse artistique très particulière. | 

Vous savez, en eflet, que la gamme est une œuvre d’art, une créa- 
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tion du sens esthétique (1). Elle est un système déterminé en partie 


par les lois objectives du son, en partie par la convention ; ce sys- 
tème est à la fois indépendant de nous, puisque les intervalles des 


sons sont formés par des lois physiques immuables, et à la fois con- 


ventionnel, puisque dans la suite indéterminée de ces intervalles, 
nous en choisissons un certain nombre pour les disposer d’une cer- 
taine manière que nous Jugeons conforme aux aptitudes de notre 
oreille et aux préférences de notre goût. 

La gamme a donc une valeur d'art incontestable et quand nous 
voyons la musique arabe posséder un si grand nombre de modes, il 
faut bien constater que cette richesse artistique est de beaucoup su- 


_périeure à nos deux uniques gammes, majeure et mineure. 


_ Du temps des musiciens de l'école de Séville, la musique arabe 


connaissait 24 modes différents déterminés par la place des tons et 
_ des demi-tons et sur chacun de ces modes étaient construites d’in- 
nombrables mélodies. C'était là l'héritage de la musique grecque. 
avec l’effet.des influences persane et byzantine. 


Chez nos Arabes, un assez grand nombre de modes se sont main 
tenus absolument purs. 


Je vous citerai le remel maia (la, si, do, ré, mi, fa dièse, sol, la) 


le vieux phrygien que Platon qualifiait de passionné, inspiré, reli- 


gieux, extatique et qui devait entretenir un courage bouillant et une : 


colère généreuse dans le cœur des guerriers. 


L'adrak, différent du précédent par le do dièse, semblable à ee 


(1) Jules Combarieu : Les rapports de la Musique et de la Poésie. 
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gamme majeure sans note sensible, très fréquemment employé dans 
le chant grégorien et qui n’est autre chose que l’hypophrygien des 
D YP g 


_ Grecs. On le retrouve souvent dans les chants populaires slaves, ce 
mode de la ferveur et de l'enthousiasme qui semble prolonger le 
sentiment au-delà de la mélodie et ne pouvait que plaire aux musi- 

_ciens arabes par ce qu'il a de contemplatif, de solennel et d'inspiré. 


_ Beethoven s’en est souvenu dans les plus beaux passages du final de 


la Symphonie avec chœurs où l'absence de sensible donne à Ja pensée 
È Res une envergure immense. 

Le dil, le maïa et le moual étaient autrefois trois modes distincts ; 
ils sont-aujourd'hui confondus dans la gamme hypolydienne des 
Grecs, la seule gamme antique basée sur la tonique ayant une sensi- 
ble mais avec un 4 degré qui fait triton avec la tonique (do, ré, mi, 
[a dièse, sol, la, si, do). Platon ne l’aimait pas, il le trouvait volup- 


tueux, dissolu, bachique, enivrant. Les Arabes l'aimeut beaucoup; 


les Pères de l'Eglise l’ont admis dans le chant liturgique. Berlioz 


l'a employé au début de lu chanson du Roi de Thulé, de la Damna- 
tion de Faust. Beethoven s’en est servi dans son 15° quatuor, à 
l'adagio du chant d’action de grâces offert à la divinité pour une 


guérison. 
Le mezmoun qui correspond au /ydien qualifié de doux, chan- 
geant, juvénile, propre aux sentiments de résignation et de sympa- 


_thie, est construit comme une gamme majeure moderne, mais sa 


tonique est le plus souvent sur le 4 degré. 
Le sika correspond au myxolydien consacré à la plainte du 
chœur dans la tragédie grecque à cause de son caractère larmoyant, 
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attendrissant, propre aux sentiments de componction, de tristesse, 

de prières, de lamentation et de gémissement. Sa gamme est la 
suivante : si, do, ré, mi, fa, sol, la, si. À Alger et depuis une trentaine 
d'années, ce mode tend à se transformer par l'introduction du rédièse 

qui lui donne une teinte particulière de langueur et de morbidesse. 

Je vous citerai encore le Zidane, le chromatique oriental composé 
de deux quartes chromatiques, la, si bémol, do dièse, ré — mi, fa, sol 

| diése, la — pareilles et séparées par un ton. Ce mode est très aimé des. “. ï 
indigènes ; il se prête à des inflexions de voix et même à des modi- 
fications d’intervalles que tous les orientaux, même les chanteurs de 
liturgie arménienne el grecque, ban particulièrement (1). 
_ D’autres modes dela musique arabe nous sont parvenus, déformés 
par ies immanquables défaillances de la tradition orale et Abu ne 
. pas avoir pu encore les identifier à leurs ancêtres. 

De la coordination des faits que je viens d’avoir l'honneur de vous 
exposer, il n'en reste pas moins partaitement admissible que beau- 
coup de pièces de nos indigènes sont les vestiges assez bien con- 
 servés de l’art musical des Ares du X° au XVe siècle, resté lui- + 
même avec ses modes, ses formes mélodiques, ses ornements, son 
système unisonique et dignes, pour ces motifs, de retenir un moment 

notre attention. | 
Ces vestiges étaient sur le point de disparaitre. En s'interdisant 
toule écriture musicale, la musique arabe se vouait elle-même à 


(1) Pierre Aubry : Le rythme tonique dans la poésie liturgique et dans le chant. 
des églises chrétiennes au HIQUER âge. Paris, 1903. 
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ik oubli et c'est merveille que la seule tradition orale: ait pu encore 
nous conserver un répertoire si abondant et si varié. 

Vous avez devant vous les derniers représentants de la musique 
arabe à Alger, héritiers des maîtres du siècle dernier de Hadj 
Braham, de son fils Ouhd, de Ben Sellàm, de Mennemesch, de Ben 

Keptan. 

_: Ce sont M. Mohammed ben Ali Sfindja, bach- kiatri (chef de la 
Pile), le plus célèbre des chanteurs classiques d'Alger ; M. Mou- 
zino, kouas (l’homme de l’archet), joueur de rebeb et de kamendja, 
dou aussi qui a eu récemment les honneurs du phonographe ; 
M. Laho Seror, un de mes collaborateurs «de la première heure, 
excellent chanteur et joueur de kouitra ; M. Kaddour Oulid Ettebib, 
un des rares joueurs de kanoun et M. Ali Maadi Mohammed ben 
Ali, dit Chériff, joueur de tar, batteur de mesure. 

De ce côté (1), les plus expertes des messemañt algériennes, chan- 
teuses professionnelles très recherchées dans les familles indigènes : 
Mmes Yamina bent el Hadj Mohammed el Haadj Maadi, la première 
des chanteuses et des instrumentistes de l'Algérie; Fathma bent 
Hamoud, kitardjia, très renommée ; Mimi bent Mohamed, habile à 
marquer les rythmes les plus compliqués sur la derbouka, et les 
deux sœurs Zehor et Tamani bent Hameü, joueuses de tar. 


(1) Les exécutants avaient été placés sur une grande estrade décorée de 
tapis arabes : à droite du bureau les chanteuses mauresques, revêtues de 
leur plus beaux atours, à gauche les chanteurs. Devant chaque groupe une 
petite table basse avec des fleurs achevait de donner la couleur locale et la 
physionomie traditionnelle à cette séance de musique arabe. . | 





Ces excellents artistes représentent la musique arabe qui s’en at 


qui s’éleint, que menacent l'assimilation et le progrès. Ils n’ont pas 
d'élèves pour recueillir comme ils le firent eux-mêmes le répertoire 
ancien. Après eux, la belle musique de Grenade et les romances 

_ classiques s’oublieront peu à peu; il restera quelques ariettes plus 
populaires, quelques bribes retenues deci delà par les femmesetles 
amateurs. Mais à une échéance qui n’est pas très éloignée, lout ce 
passé musical de la race arabe se sera évanoui et les générations 
futures n’auront plus de spécimens d’un art qui eut sa splendeur! ets 
sa noblesse qui, autant que l'architecture, fut de son temps ét 24 
de son milieu. } CID 

Ce désastre, cependant, pourra être en partie conjuré. A 

_ Encouragé par la sollicitude éclairée que M. le Gouverneur Général 

apporte à tout ce qui concerne la renaissance des arts et des indus- 

_tries indigènes, j'ai essayé de sauver du naufrage fatal cette musique 
arabe que nous regardions avec indifférence, sinon avec dédain, | 
nous contentant de la comparer à notre musique moderne et d’en 
déduire une supériorité indigne de notre faveur. J'ai le devoir 
d'ajouter que je suis aidé dans ce travail par M. Edmond Yafil, un 
jeune algérien qui professe une véritable passion pour la musique 
arabe, la connait admirablement et m'a mis avec beaucoup de zèle | 
sur la voie, payant largement de sa personne et de ses deniers pour 
contribuer à exhumer ces monuments d'archéologie musicale et Fe 
les fixer en belle lumière désormais acquis à l’histoire de Mo mu ie 
sulman. à 


C'est, je vous l’assure, un sujet d'étude qui passionne le musicien, | 
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| comme l'archéologue se passionne pour’ les cités qu il ramène au 
_ jour, comme l'historien se passionne pour les documents qui vien- 


“0 des siècles passés est encore important; l'oubli n'a pas encore 
mis son ombre éternelle sur toute la musique qu’entendirent les 


de l’Alhambra et de Généraliffe. 
_ Beaucoup de mélodies ont survécu ; le répertoire des vieux musi- 
_ ciens est considérable et pour ne citer qu'un exemple, j'invoquerai 
le témoignage de notre mâalem, M. Sfindja, qui à lui seul connaît 
1.000 mélodies, paroles et musique. 


* 
4 x 


| toire encore vaste de 6 musique arabe est classé en diverses caté- 

_gories parfaitement définies auxquelles les musiciens attachent une 
_ plus ou moins grande valeur. | 

Il aurait fallu vous parler des noubet, ces suites composées de 


vement est plus rapide qui se succèdent dans un ordre défini et dont 
_toute la musique est écrite sur un seul mode (! L 





1 F mestekber de senaa, sorte de prélude sans mesure, où l’exécutant OU 
" sur une trame à peu prés fixe les ornements les plus variés ; puis la éouchiat, 


k. _ nent renouer une maille incertaine de la chaîne du temps. L'héri- 


_  Kalifes et leurs belles favorites, qui résonna sous les lambris dorés 


L'heure s’avance et je ne voudrais pas abuser de votre bienveil- 
_Jance. J'aurais désiré, cependant, vous montrer comment ce réper- 


; ue ouvertures, mélopées très lentes, mélodies dont le mou- 


(1) Une nouba se compose de parties bien distinctes : d’abord se chanteun 
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Les noubet sont, tout en haut de l'échelle, l'objet dela vénération 


des musiciens, connues seulement de quelques professionnels qui 
les qualifient de musique de Grenade ou musique andalouse et y. 
retrouvent, avec les noms souvent redits de Cordoue, de Grerade et. 
de Séville, les souvenirs d’une époque de gloire. C'est là musique 


classique, la musique « senaà »; les Arabes disent volontiers : nos 
opéras. | 


Il aurait fallu vous montrer les noubet se distinguant entre elles 
par leur mode et aussi par l’heure à laquelle chacune d'elles doit se 
chanter (1) et, disent encore les chanteurs, par le timbre que prend 
_ Ja voix suivant cctte heure. 


ouverture instrumentale ; puis les messedarat, cantilènes à mouvement très 
lent précédées de quelques mesures d'entrée en matière portant le nom de: 


kersi, puis les betah’i, (égalementprécédées de leur kersi) mélodies à mouve- 

ment plus rapide; puis les djerdj; puis les nesserafat, généralement à trois 

temps et d’un mouvement assez vif ; enfin le meklas, d’allure très rapide. 
Chaque nouba comporte clonc de 96 à 25 airs (quelquefois plus) mais appar- 


tenant tous au même mode et possédant des for mes mélodiques et des termi- 


naisons communes. 


(1) Une fête musicale arabe voit se dérouler la série des noubet dans l’ordre 
traditionnel suivant: 

Dans après-midi, de 1 heure à 4 heures. la nouba sika ; de 4 à 6, la nouba 
remel ; de 6 à 8, la nouba remel maïa ; de 8 à minuit les noubet aarak, hassine, 
zidane, ghrib ; après minuit la nouba medjenba et la ghribt-hassine ; de 1 heure 
à 2? heures du "matin, les noubet ressd et mesmoun ; de ? heures à 3 heures du 
matin, la nouba aarbi : de 3 heures du matin à midi, les noubet maïa, di, 
resseddil. 


Cette tradition semble reposer surtout sur le rapport des paroles chantées à 


avec l’heure de l'exécution. 
Ainsi les poésies de la nouba maia glorifient les charmes de la nature au 


lever du jour ; celles de la nouba sika chantent [es orgies de l'apres terne tt 
































Je re vous parler des neklabat (1), chansons moins classiques, 
mais encore très estimées et qui sont écédées de préludes où le 
chanteur et l’instrumentiste font montre de leur virtuosité et de leur 
fantaisie pendant qu’en bourdon la tonique se fait entendre et les 


maintient au ton. Je devrais vous apporter quelques détails sur la 
musique aarbi (celle des grandes villes), sur la musique haouzgi 
(celle des villes de moindre importance), sur les keçaïd, les kadriat. 


et les zendani ; ces deux derniers BITES comportent des chants 
populaires réservés aux femmes, qu’un musicien un peu en vue ne 
chante pas, mais, par contre, ils sont très connus de tout le peuple 
et, pour cela, ont une grande valeur documentaire et tradition- 
past à 


celles de la nouba remel, appelée aussi nouba achouï, célèbrent l’aspect des bos- 


quets et des champs au moment où le soleil va disparaître. Le, GHÉPRR est 
chanté dans la nouba remel maïa. 

Le premier messeder de la nouba medjenba (c'est-à-dire d'avant-garde), com- 
mence par ces mots : Réveille-toi, Ô, mon ami; viens écouter le rossignol. 

Les paroles de la nouba dil, maïa et ressedil font allusion au lever du jour. 
(Consulter : Recueil de chansons arabes, par MM. L. Seror et N. Yafil, Alger 
1904, Cet ouvrage publie pour la première fois toutes les poésies qui composent 
le répertoire ordinaire des musiciens algériens et particulièrement le texte 
des noubet. 


(1) On trouvera chez M. Vañil, 16, rue Bruce, à Alger, le Répertoire de mu- 
sique arabe et maure, publié sous notre direction et dont les fascicules pour 


piano ou pour piano et chant sont consacrés aux pièces les plus curieuses s des 


neklabat, des touchiat et des chansons populaires arabes. 


() Consulter notre étude sur la Chanson PORERE arabe en Algérie, dans la 


| Revue musicale du 15 mars 1905. 
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Comme spécimen des chansons populaires arabes les mes- 


semaât font entendre Ya moulet el udin el khala, zendani 


tunisien en l’honneur d’ui e belle à l’œil noir. On la. supplie 
de dénouer sa ceinture rose pour permettre de monter jusqu’à 

_ elle ; de son côté, la belle raconte que, sa mère avant laissé 
la porte ouverte, son ami en a profité pour lui rendre visite 
et combler ses désirs. 


Cela biere à vous parler des chants religieux, des diverses 
façons dont le Coran est psalmodié, des ketma, des douaät et des 
belles poésies célébrant les louanges du Prophète qui se chantent 
aux jours de grandes fêtes sur la musique des noubet de Grenade. 

Mais le temps nous presse. Je terminerai par quelques mots seu- 


lement sur les instruments de musique arabe, instruments qui sont, 


eux aussi, pour la plupart, des descendants à lignée connue des 


instruments des Arabes du Moyen-Age, qui les tenaient de maîtres 


encore plus anciens. 
Voici la kouîtra, fille du vieux luth, l'aeoud d'AI Farabi, où nous 


trouvons un souvenir de la théorie des Grecs qui considéraient 


comme supérieures ou principales les cordes graves. 
Cet instrument, où le plectre antique est remplacé par une plume 


d’aigle, s'accorde ainsi: sol, mi, la, ré. La 3e corde représente 
mi, situé un degré au-dessus du ré de la {r°: 


Voici le rebeb algérien, si différent du rebeb persan, ancêtre véné- 
rable qui a deux cordes, ré, la, et se joue avec un archet des plus 
primitifs. Le corps du rebeb est en bois de cèdre ou de noyer d’une 
seule pièce ; autrefois, on le taillait dans un pied de treille. 


_ Voici la Kemendja. Celui-ci est moderne et a remplacé en Algé- 
rie, depuis environ 200 ans, le Kemandjeh des Arabes et des Per- 
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sans. C’est un alto accordé comme un violon, mais une octave plus 
__ ,  baset qui, vous l’aurez remarqué, se joue en tournant l'instrument 
vers l’archet dont le mouvement de va et vient est toujours dans le 
_ même plan. : LE 
Voici le Kanoun, descendant du lon et du pissantr des re 
Hébreux et des AU. Il compte 51 cordes accordées 3 par 3, 
donc 17 notes, et se joue au moyen de deux plectres de plumes ou | 
de baleines nes à l'index par un anneau de métal. Le Kanoun 
Égyptien a 24 notes, soit 72 cordes, et les cordes, en avant des 
_clefs, portent sur trois sillets qui peuvent se rabattre successivement 
de façon à ce que chaque note peut avoir 4 longueurs différentes 

correspondant à des différences de quart ile ton. 

. Voici encore le tar ou tambour de basque, dérivé du teff que 
Marie, sœur d’Aaron, frappait de sa main en répétant le sublime 
cantique de Moïse après le passage de là Mer Rouge. SC 
Voici, enfin, la derbouka, dont l'origine remonte à l'antique 7. 
_ Égypte et qui est surtout un instrument de dames. | ; 
_ Quand j'aurai cité le guinebri (la petite guitare à deux cordes si. 
pareille au samsim des Japonais et des Chinois), les flûtes taillées 
dans un roseau, les gheïla aux sons criards importées en Algérie He 
par les Turcs, et quelques instruments de percussion, j'aurai fat 
défiler devant vos esprits tous les instruments-types dont se sert la 
musique arabe pour s'exprimer. 
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Une esquisse ne saurait prétendre à une conclusion et je me suis 













proposé seulement de vous esquisser la physionomie d'ensemble + 
je une question très complexe. # 
Au point de vue purement musical, la musique AE n'est sans 





Moue pas l’art complet et digne de ce nom comme nous l’entendons 


pu hui. Il faut la juger comme nous jugeons l’art des primitifs 
en la replaçant dans son milieu et dans son temps. À ce titre, elle 
est pleine d intérêt parce qu’elle nous reporte à 10 Rues en 
arrière et confirme certaines données de l'histoire générale de la 
musique. | ; 

Pour la comprendre He il faudrait pouvoir une heure 
… revivre la pensée arabe, sentir comme les contemporains des kali- 


fes, nous faire une intelligence musicale-débarrassée de toute notre 
_ éducation artistique et pareille à celle de ses compositeurs de 
4 es de Médine et de Séville ;.il faudrait que notre conception 


. du plaisir musical, que ce plaisir musical lui-même eût ses sources 
_ objectives et subjectives, ces causes internes et externes absolument 
identiques à celles des musiciens arabes. Nous n’essaierons pas ce 
chapitre de psychologie comparée et nous nous contenterons de. 
_ reconnaître l'importance de l’étude de la musique arabe dans ce 
qu’elle est une survivance d’un art plusieurs fois séculaire, qui a eu 
sa part dans les transformations multiples d’où sont sortis les élé- 
ments de la musique moderne et qui est doué d’une vitalité prodi-. 
gieuse, puisqu'il a survécu à l’aide de la seule mémoire de ses 
_ interprètes, sans le secours de l'écriture, et est resté lui-même Œ 
. mille ans de distance, dans le temps et dans l’espace. LES 
J'ai, en outre, essayé de vous montrer qu'en étudiant la turque He 
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_ arabe, on pourrait écrire un nouveau chapitre de l’Esthétique des 
arts musulmans, chapitre qui confirmerait la plupart des notions 

acquises. | 


- 


No ii. Considérée selon les émotions d’art qu’elle a pu connaître et 
TA héttler la race arabe nous epparaît nimbée de son sceplicisme 
1158 doucement résigné, grave et tranquille dans sa sérénité fataliste. 
_ Elle né conçoit pas l’art comme un moyen d’expression de pensées . 
violentes, des drames de la vie où de sentiments minutieusement 
analysés : elle y trouve plutôt le sujet d'une sorte de méditation 
extatique ; elle y cherche l’image de pensées flottantes, vagues, qui 
__ attirent l’âme et l’absorbent dans la contemplation intérieure de 
son rêve. 4 
Ce qu’elle aime dans l’art c’est l'atmosphère de ce rêve qu'il dé 
termine; ce sont, comme dit Gayet, les extases de l’âme plongée 2 
ci _ dans toutes les complexités de la délectation morose (1). Ro 
Et quel art plus que la musique peut lui apporter cette sorte de Fe 
_ cénesthésie heureuse, cette sensation vague et générale qui accom= 
_ pagne la conscience de nos états psychiques? Quel art peut lui pro- + 
 curer un plaisir esthétique plus intense, plus abondant, un plaisir. 
AB que l'émotion commence et que limagination continue, un plaisir 
POUR qui permet de s’oublier, d’envelopper sa vie récente d’un nuage et 
quand même de se sentir vivre et content de vivre? | FES 
Et parmi les diverses musiques connues, où pouvait-il trouver un 
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iare plus adapté que le sien, à sa denianté de contemplatif, dé mys- 
Fe is de spiritualiste doublé d’un sensuel. ee À 
Aussi ne lui demandez pas une musique compliquée qui | oblge LEA 
rait à l'analyse de ses sensations ; comme tous les primitifs, il pense … 
ë mélodiquement et rytimiquement et cela suffit à son besoin de . # 
chanter. | 10 
Surtout n'accusez pas sa musique de re parce qu'elle est à 
_ une seule dimension et purement linéaire, car les lignes simples n’en 
sont pas moins admirables; elles ont SU aux me primitifs pour 
laisser sur la pierre leurs D tou sociales ou religieuses Et 
pour lancer vers le ciel, avec la modulation d'un roseau percé de 
_ quelques trous ou d’une corde tendue sur une carapace de tortue, 
_ ‘leurs appels de tristesse ou de joie. 
Pour l’histoire de l’art et de la civilisation des Arabes, pour a 
_ musivologue à qui elle révele des richesses précieuses, pour le psy- 
. chologue qu’elle éclaire sur les modalités diverses de l’âme arabe 
pour le philosophe qu’elle renseigne sur l'esthétique d’une racese 
composant une sensation, pour l’orientaliste qu’elle peut conduire à 
des découvertes intéressantes, la musique arabe est un sujet d'études 
et d’investigations très riche el à peine exploité. en 
Avec cette musique l’âme d’un grand peuple à palpité ; elle a béta À KA 
les rêves de toute une suite de sénérations et aujourd’hui: encore, ei ; 
après des s'ècles, elle suffit amplement à nos populations indigènes 
+ héritières d’âges dns dont elle est l’expression la plus fidèle et K 
la plus pittoresque. | Re 
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En dehors de ces considérations, je m'aperçois aujourd’hui que 
les études de la musique arabe sont particulièrement fructueuses 
pour les contérenciers puisqu'elles m'ont procuré ce soir l’honneur 
précieux et le plaisir délicat de présenter mon ardente conviction 
devant une assistance des plus distinguées et des plus bienveillantes 
qui voudra bien me pardonner d’avoir retenu si longtemps son 
attention. 


Pour finir la séance et se conformer à la tradition arabe, 
les deux orchestres entonnent à ce moment l'air populaire 
entre tous Bekaou âala kheir (restez en paix) qui se chante 
dans les fêtes et cérémonies pendant que les invités se retirent. 


JULES ROUANET. 























